



[image: 001]





Table des Matières

Page de Titre

Table des Matières

Page de Copyright

Du même auteur

BENOÎT XVI LE SERVITEUR INTRANSIGEANT DE LA LIBERTÉ

Chapitre premier - UNE CRISE SANS PRÉCÉDENT

Chapitre II - GOUVERNER AUTREMENT

Chapitre III - GOUVERNER AUTREMENT, MAIS COMMENT ?

Chapitre IV - VERS LA POLYPHONIE CHRÉTIENNE ?

Chapitre V - PARTAGER LA VIE DE TOUS

Chapitre VI - L'ÉGLISE, LABORATOIRE DU MÉTISSAGE OU COMMENT ACCUEILLIR LA DIVERSITÉ

Chapitre VII - TROUVER LES MOTS QUI PARLENT

Chapitre VIII - FAIRE FACE À L'OBSCURANTISME

Chapitre IX - LES FEMMES, AVENIR DE L'ÉGLISE

Chapitre X - LES PAUVRES À LA TABLE DU MONDE

Chapitre XI - L'URGENCE DE LA PAIX

Chapitre XII - LA PEUR OU LA FOI

NOTES BIBLIOGRAPHIQUES




© Calmann-Lévy, 2005

978-2-702-14821-1




Du même auteur


Dieu a-t-il un avenir ?, Calmann-Lévy, 1996.


Les Africains m'ont libéré, entretiens avec Bernard Joinet, Le Cerf, 1985.


Le Soleil de Dieu en Tanzanie, entretiens avec Bernard Joinet, Le Cerf, 1980.




Les dossiers du nouveau pape

Ouvrage publié sous la direction de Roland Cayrol




BENOÎT XVI LE SERVITEUR INTRANSIGEANT DE LA LIBERTÉ

Quand, le 19 avril 2005 à 17 h 55, une fumée blanche encore hésitante s'éleva dans le ciel de Rome, ce fut d'abord la surprise. Si tôt ! Si vite ! Il n'avait donc fallu que quatre scrutins aux cent quinze cardinaux de l'Église catholique, enfermés depuis la veille au soir dans la chapelle Sixtine pour élire un successeur au pape Jean-Paul II, mort dix-sept jours plus tôt, le samedi soir 2 avril à 21 h 37. Si tôt ! Si vite ! Mais le choc passé, on pressentit quasiment sur-le-champ que la barque de Pierre venait d'être confiée au fidèle des fidèles : Joseph, cardinal Ratzinger, qui avait fêté, quelques jours auparavant, ses soixante-dix-huit ans. Il ne restait plus qu'à attendre confirmation d'un pronostic qui avait fait, les semaines précédentes, le tour des rédactions et suscité l'intérêt grandissant des parieurs. Quarante minutes plus tard, Benoît XVI apparaissait à la loggia de Saint-Pierre, souriant et manifestement serein. Comme s'il s'était préparé à cet instant inouï. L'héritier rendait hommage au « grand Jean-Paul II », tendait les bras et les mains vers la foule qui l'acclamait sans entendre les sifflets de quelques groupes de déçus, donnait sa première bénédiction à la ville et au monde, et se retirait. Après un Polonais, un Allemand venait d'être élu évêque de Rome et deux cent soixante-cinquième pape de l'histoire.

À bien y réfléchir, nous n'aurions pas dû être surpris de cette rapidité. Quand meurt un père ou un frère aîné, on confie tout naturellement la gestion de l'héritage à celui des enfants ou des frères qui a recueilli les dernières confidences du défunt. À celui qui l'a assisté avec compassion et discrétion le temps de son agonie. Auprès de son frère Karol Wojtyla offrant ses souffrances à la face du monde, Joseph Ratzinger a été celui-là. Aux funérailles mondiales de ce pape d'exception, qu'il a présidées, il a été celui qui a trouvé les mots justes pour dire l'essentiel : « Jean-Paul II nous a réveillés d'une foi fatiguée. » Et pour conforter l'espérance d'une famille en deuil : « Nous pouvons être sûrs que notre pape bien-aimé est maintenant à la fenêtre de la maison du Père, qu'il nous voit et qu'il nous bénit. »

Mais il est une seconde raison qui explique le choix quasi expéditif du dernier conclave. Après la mort si médiatique d'un géant de l'histoire - et Jean-Paul II en fut un -, force est de se rendre à l'évidence : on ne peut pas radicalement tourner la page du passé ni décréter un autre avenir. Aucune structure n'y survivrait. Sur la mer agitée qu'il affronte, le grand bateau de l'Église catholique eût été trop secoué alors même que le deuil de la famille était loin d'être achevé.

Et puis, autant le dire simplement, face à l'héritier Ratzinger, confident intime des derniers jours mais aussi complice spirituel et plume théologique intransigeante de Jean-Paul II pendant plus de vingt ans à la tête de la Congrégation pour la doctrine de la foi, face à ce frère surdoué, exigeant et rassurant, le reste de la famille cardinalice ne faisait pas le poids, accablée et fragmentée qu'elle était. À se demander si le vrai faiseur du pape, après l'Esprit-Saint, n'a pas été Jean-Paul II lui-même, dans la composition qu'il a faite d'un Sacré Collège aussi fragilisé par sa dispersion, favorisant ainsi l'émergence apparemment naturelle et légitime d'un leader.

Mais qu'est donc cet homme à la fois tant attendu et, au fond, si peu connu ? Ceux qui l'ont rencontré, assez facilement d'ailleurs, sont unanimes : Joseph Ratzinger, aujourd'hui Benoît XVI, est une personnalité attachante. Quelqu'un de très affable, de simple et de courtois à l'extrême, sachant écouter, en prenant le temps, mais soucieux tout autant d'exprimer sa pensée, avec clarté toujours, avec tranchant s'il le faut. Le petit Joseph naît le 16 avril 1927, près de Passau, dans la Basse-Bavière. Il vit une enfance sans histoire dans une famille de souche paysanne et de tradition ultracatholique dont le père est commissaire de police. Les soucis économiques sont réels mais ils n'empêchent pas Joseph et son frère Georges, de trois ans son aîné, de grandir tranquillement. Les choses changeront rapidement quand la famille Ratzinger, réputée antinazie, devra se réfugier à Traunstein et quand les deux frères devront, comme tous les jeunes Allemands, adhérer en 1941 aux Jeunesses hitlériennes. Délégué par Jean-Paul II aux cérémonies du soixantième anniversaire du débarquement en Normandie, le cardinal y évoquera cette époque douloureuse et l'état de ruines matérielles et morales dans lequel se trouvait son pays.

Joseph a vingt-quatre ans quand il devient le père Ratzinger, en 1951. Le nouveau prêtre, qui aime la musique depuis son enfance, est un brillant sujet. Il obtient en 1953 son premier diplôme en théologie, en 1957 son doctorat. Bref, si les premiers temps de la jeunesse, en pleine guerre, ont été éprouvants, ceux qui suivent seront ceux de l'envolée intellectuelle. Jeune docteur dans un pays où la théologie a droit de cité dans le cursus scolaire et universitaire, le voilà enseignant de théologie fondamentale à Freyssing en 1957, à Bonn de 1959 à 1969, à Münster de 1963 à 1966 et enfin à Tübingen de 1966 à 1969. C'est là, dans la capitale universitaire du Bade-Wurtemberg, qu'il a comme collègue Hans Küng, un autre grand théologien, devenu depuis l'un de ses plus vigoureux adversaires.

Professeur à Ratisbonne puis vice-président de l'université, auteur de nombreux ouvrages de théologie, Joseph Ratzinger sera, à sa grande surprise, nommé archevêque de Munich, puis cardinal en 1977 par le pape Paul VI. Il y séjournera peu de temps. Karol Wojtyla, avec qui il s'est lié d'amitié pendant le concile Vatican II, l'appellera auprès de lui en novembre 1981 et lui confiera la direction de la Congrégation pour la doctrine de la foi. Finie l'expérience pastorale. Finie la recherche théologique. Malgré ses demandes plusieurs fois réitérées - il se dit fatigué - le gardien du dogme catholique ne pourra plus quitter Rome. Jean-Paul II, qui a besoin de lui et qui l'estime au plus haut point, s'y oppose. Il lui prépare, on le sait aujourd'hui, un autre destin. Une nouvelle vie commence pour Joseph, cardinal Ratzinger, devenu Benoît XVI.

Pour mieux comprendre le nouveau pape, et sur quels fondements s'appuiera son éventuelle stratégie, il convient de revenir sur ce rapide parcours historique et de nous attarder sur une période charnière de son itinéraire : l'avant et l'après 1968. Entre 1962 et 1965, en effet, Joseph Ratzinger, théologien d'ouverture, travaille comme expert au concile Vatican II, auprès du cardinal Frings, archevêque de Cologne, l'un des leaders de l'aile réformiste de l'Église. Il y est proche d'hommes comme Rahner, Chenu, Congar, Küng, et contribue grandement à l'élaboration de ce qui peut être considéré comme le document-clé du concile, la constitution dogmatique Lumen gentium, «Lumière des nations ». L'Église y est présentée non pas comme une pyramide mais comme une communion et comme le peuple de Dieu en marche. Fort de cette approche, il va jusqu'à plaider pour une vraie décentralisation et pour une réforme de la curie romaine.

Quand 1968 survient, Joseph Ratzinger est profondément troublé. Déjà, c'est vrai, il avait trouvé, à la fin du concile, que le document Gaudium et spes sur les rapports de l'Église avec le monde de son temps flirtait trop avec la modernité et versait dans un optimisme exagéré. Déjà, il s'inquiétait des « dérives » de Vatican II et des « exagérations d'une ouverture sans discernement au monde ». La secousse libertaire du printemps 68 non seulement le confirme dans son diagnostic sur un monde livré au relativisme intellectuel et moral, mais elle le traumatise au point de ne voir en cette période déstabilisante que des « déviations nihilistes ». Symbole de ce changement de cap radical : le théologien d'ouverture Ratzinger, qui avait participé grandement à la fondation et au développement de la prestigieuse revue théologique Concilium, la quitte et rejoint Communio, aussi prestigieuse peut-être, mais nettement plus classique. Il en est convaincu et il ne changera plus d'idée : face aux errances d'un monde déboussolé, le seul remède pour les chrétiens et pour l'Église est de s'équiper intellectuellement et spirituellement, et de s'en tenir à la vérité de la foi. Ratzinger le libéral devient, dès lors, Ratzinger le restaurateur.

Pendant les vingt-trois ans qu'il sera à la tête de la Congrégation pour la doctrine de la foi, le cardinal Ratzinger se manifestera à la fois comme le champion et le gardien de la vérité. Champion - mieux vaudrait dire héraut - il le sera à travers de multiples interventions, officieuses ou officielles. En 1983, son livre Entretien sur la foi, publié chez Fayard, fait l'effet d'une douche froide auprès des catholiques français et d'une bonne partie de l'épiscopat. Il y confirme sa condamnation de la « nouvelle catéchèse » et du travail qu'effectuent alors les évêques autour du recueil de documents de la Bible et de la tradition appelé Pierres vivantes. Il rejoint ainsi et légitime les dénonciations calomnieuses faites à Rome par les milieux traditionalistes contre l'épiscopat français. Mais ce n'est pas tout. On trouve aussi, page 31 de ce même ouvrage, ces propos très durs à propos du concile Vatican II : « On s'attendait à un bond en avant et l'on s'est trouvé au contraire face à un processus évolutif de décadence, qui s'est développé, dans une large mesure, en se référant notamment à un prétendu "esprit du concile" et qui, de cette manière, l'a de plus en plus discrédité. »

Héraut de la vérité, le patron de la Congrégation pour la doctrine de la foi l'est officiellement quand il condamne en 1983 et en 1985 la théologie de la libération en Amérique latine, puis en 1987, toute forme de procréation médicalement assistée, même pour un couple marié stérile. Ou bien quand, en 1994, il inspire ou appuie Jean-Paul II dans son refus définitif de l'ordination sacerdotale des femmes et même d'hommes mariés, ainsi que dans l'interdiction faite aux divorcés remariés d'accéder à la communion eucharistique. Héraut de la vérité totale et exclusive, le cardinal Ratzinger suscite émoi, blessures et inquiétudes dans le monde protestant notamment et dans les milieux œcuméniques, quand il publie en septembre 2000 le document Dominus Jesus, déniant aux Églises de la Réforme le titre même d'Églises. Dernière en date, sa lettre, en août 2004, sur « la collaboration de l'homme et de la femme dans l'Église et dans le monde » irrite nombre de femmes (et d'hommes) et révolte les milieux féministes.

Héraut de la vérité, mais aussi son gardien. C'est ainsi que le doux cardinal Ratzinger ne craint pas de s'en prendre personnellement - et parfois sans ménagement - aux théologiens avec lesquels il est en désaccord. En 1983, il condamne à un « silence pénitentiel » le Brésilien Leonardo Boff. Mais le Suisse Hans Küng, l'Allemand Eugen Drewermann, les Américains Charles Curran et Matthew Fox, le Belge Jacques Dupuis comptent également parmi ses victimes.

C'est donc cet homme de Dieu, fidèle et intransigeant, capable d'une grande écoute mais porteur, en même temps, d'une grande exigence pour lui-même et pour les autres, qui se trouve désormais en première ligne dans l'Église catholique, pilote d'une barque fortement ballottée sur un océan d'incertitudes, d'incohérences et de violences multiformes. « Bénédiction » aux yeux de l'Opus Dei sitôt son élection, ce qui n'est pas forcément fait pour lui rendre service, « malédiction» pour les milieux dits progressistes, ce qui ne l'étonnera pas vraiment, Benoît XVI est probablement d'abord une « déception » et une « inquiétude » pour une partie de l'aile marchante du catholicisme et pour les autres confessions chrétiennes à travers le monde, même si, dans ces milieux-là, on se rappelle l'élection surprise de Jean XXIII en 1958 et le miracle qui s'en suivit quelques mois plus tard, avec l'annonce du concile Vatican II. Mais ne convient-il pas d'affiner un peu plus encore le constat ? Le nouveau pape n'est-il pas d'abord, à ce moment précis de l'histoire du catholicisme, non pas le porte-parole mais l'expression, aujourd'hui majoritaire, de « forces restauratrices » moins pénétrantes que lui dans leurs analyses, moins soucieuses que lui de l'unité de l'Église dans sa diversité, mais beaucoup plus conservatrices et plus influentes auprès de Rome qu'on ose le dire, parce qu'elles ont su se faire discrètes à l'ombre du charisme médiatique de Jean-Paul II ?

Parce qu'il est désormais le pape de tous, Benoît XVI prendra-t-il en compte l'inquiétude de ceux et celles qui souhaitent, sans s'y perdre, une ouverture à un monde toujours aimé de Dieu, ou bien accentuera-t-il, au nom du souci de la vérité dont il est porteur, la ligne restauratrice qu'il vit comme un devoir de fidélité au contenu de la foi ? Aux premiers, il a, sans tarder, envoyé quelques signaux, soulignant de suite l'importance, dans la gouvernance de l'Église, de la collégialité épiscopale, et disant sa volonté d'avancer dans le dialogue avec les autres Églises chrétiennes et avec les autres religions. Il est fort probable d'ailleurs qu'il ait donné des gages en ce sens aux cardinaux au moment du conclave. Mais cela ne suffira pas à combler le handicap de départ que constitue l'image de son intransigeance. À l'intention des plus sensibles à la nécessité de retrouver une forte identité, il avait condamné, à la messe précédant l'élection, les dérives du relativisme puis il avait fait un pas vers eux en célébrant sa première messe de pape en latin. Mais il pourrait les surprendre, voire les agacer demain, en condamnant vigoureusement le libéralisme à l'origine, selon lui, des maux qu'il dénonce et en les mettant en garde contre une recherche identitaire trop articulée sur le fondamentalisme montant.

Mais peut-être faut-il chercher ailleurs le secret de ce pape peu sensible aux «signes des temps» si chers à Jean XXIII et au concile Vatican II et un tantinet pessimiste, au point de s'être fait reprocher par un évêque brésilien à la retraite, Pedro Casaldaliga, d'« insister sur les ténèbres de l'humanité », et de s'être entendu dire que « le pessimisme n'est pas digne d'un bon chrétien » ? Le secret, s'il en est, réside sans doute dans le nom qu'il s'est choisi. Benoît, ce n'est pas seulement son illustre prédécesseur qui multiplia les efforts pour la paix du monde entre 1914 et 1922. Benoît, né en Ombrie aux environs de 480, c'est également l'homme qui se retira dans la montagne de Subiaco, non loin de Rome, pour y vivre sous le regard de Dieu avant de bâtir la grande abbaye du mont Cassin et de donner à ses frères bénédictins une règle souple et pleine de sagesse fondée sur les valeurs sûres de la prière, du travail, de l'amour fraternel, de la pauvreté, de l'obéissance, de l'hospitalité, sous la direction d'un « abbé », entendez un père. Ne faut-il pas chercher là, dans l'esprit et la lettre de la Règle de l'ordre de saint Benoît qui a irrigué l'Europe dès les premiers siècles, permis tant de retours à l'essentiel quand l'Église cédait trop à la routine, façonné tant de témoins de l'Évangile, la ligne de conduite de Benoît XVI ? Il aura besoin de s'y nourrir, et son Église avec lui, pour affronter les dossiers qui l'attendent.




Chapitre premier

UNE CRISE SANS PRÉCÉDENT

C'est l'histoire du verre à moitié vide ou à moitié plein. De l'Église catholique, avec son milliard de fidèles, soit un sixième de l'humanité, on peut dire qu'elle va plutôt bien, ou bien, au contraire, qu'elle connaît, notamment dans les pays dits de chrétienté, une crise sans précédent. C'est selon !

Les optimistes n'ont pas tort d'invoquer, à l'appui de leur diagnostic, bon nombre d'éléments positifs. Loin devant, bien sûr, Jean-Paul II a tiré le char de son Église et assuré son image. Vedette incontestée de la planète et seul leader moral d'un monde déboussolé, il est apparu aux jeunes générations comme un grand-père affectueux, et à tous, comme un vieux sage dont on ferait bien d'écouter les conseils et les admonestations parfois véhémentes. Ne s'est-il pas prononcé, à deux reprises, en 1991 et en 2003, contre l'absurdité, aujourd'hui vérifiée, d'une guerre en Irak ? N'a-t-il pas été le premier, en 1986, à montrer du doigt les intégrismes montants, en invitant à Assise tous les chefs des grandes religions du monde pour signifier que si la foi n'est pas au service de la justice et de la paix, elle n'est pas la foi mais sa caricature sacrilège ? Et que dire de l'émotion qui a saisi le monde entier lors de sa mort et de son enterrement ? N'a-t-il pas rassemblé, à Rome, le 8 avril dernier, l'élite politique de toute la planète, excepté la Chine, venue avec plusieurs millions de croyants et d'incroyants lui rendre un hommage solennel et affectueux à la fois ? Et quand la foule, immense, s'est soudain écriée : « Subito sancto ! » « Qu'il soit déclaré saint immédiatement ! », ne signifiait-elle pas qu'elle reconnaissait en lui un champion de la paix, un avocat inlassable des droits de l'homme, la conscience morale d'une humanité inquiète ?
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